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Interview de Gül Derman
Vers une synthèse culturelle
GUI Derman, un peintre turc qui 
a fait des efforts pour se faire connaî­
tre à l ’étranger mais aussi pour faire 
connaître la peinture contemporaine 
turque, s ’est fait une réputation à 
l’échelle internationale grâce à son tra­
vail de longue haleine, travail qu’elle 
poursuit encore actuellement. Les oeu­
vres de cette artiste qui a eu 40 expo­
sitions personnelles dont 23 en Turquie
artiste femme...
Pour autant que nous 
sachions, vous étiez l’élève de 
Bedri Rahmi Eyüboglu à l’Aca­
démie. Quelles ont été les 
influences de votre professeur 
sur votre style actuel?
Si l’on étudie attentivement les 
oeuvres des élèves de Bedri Rahmi,
et 15 à l ’étranger, se trouvent à la 
bibliothèque nationale, au musée de 
peinture et de sculpture, à la galerie 
nationale des beaux-arts de Çorum, à 
la Maison turque à New York, à 
l ’Ambassade de Lisbonne et au musée 
de Beyrouth. Nous avons interviewé 
Mme Derman qui s ’est vu décerner 
plus de 10 prix lors des concours natio­
naux et internationaux, sur sa vie pro­
fessionnelle, ses projets et sur les 
problèmes de la peinture contempo­
raine turque:
Madame Derman, combien 
d’années ont passé depuis votre 
première exposition, où et com­
ment aviez-vous commencé à 
exposer vos oeuvres?
J ’ai fait ma première exposition 
en 1971 date à laquelle je venais de 
terminer l’Académie. Cette exposi­
tion, je l’ai faite à la galerie natio­
nale d’Eskiçehir avec une amie. Ce 
qui était bizzare, c’était que 
jusqu’alors, il n’y avait jamais eu 
d’exposition d’arts plastiques. Les 
habitants d ’Eski$ehir nous ont 
témoigné une vive sympathie, ils ont 
beaucoup apprécié le fait que deux 
femmes exposent leurs oeuvres. Peu 
de temps après cette exposition, les 
responsables de la galerie de Balike- 
sir m’ont proposé de faire une expo­
sition dans leur ville, ce que j ’ai 
accepté sans hésitation. Ensuite je 
me suis rendue à Bursa pour expo­
ser mes tableaux. A cette époque, 
j ’avais également commencé à avair 
des contacts à l’étranger. Déjà, lors­
que jétais à l’Académie, je me ren­
dais à l’Académie d’été de Salzbourg 
pour y participer à des expositions 
collectives. Mais la plupart du temps 
j ’étais en Anatolie et j ’en étais con­
tente, car en fait nous, artistes fem­
mes, avons été à l’origine de la 
peinture en Anatolie. A cette époque 
les expositions d’arts plastiques 
étaient rares et surtout l’idée de 
l’artiste femme était peu répandue. 
A ce propos je voudrais vous racon­
ter une anecdote intéressante: mes 
trois amies et moi avions organisé 
une exposition à Marmaris; 
Jusqu’alors aucun artiste femme 
n’avait exposé ses oeuvres là-bas. 
Après l’inauguration, comme nous 
nous promenions au bord de la mer, 
un jeune homme s’est approché de 
nous et nous a demandé: “ Mesda­
mes, dans quel théâtre jouez-vous ce 
soir? Voilà! c’était ça l’image d’une
on voit bien que chacune a des par­
ticularités très distinctives et qu’elles 
ne se ressemblent pas du tout. Mais
au fond, elles ont toutes un trait 
commun et leur base est la même; 
c’est celle que notre professeur nous 
a fournie. Bedri Rahmi nous a 
appris à bien utiliser les matériels 
dont on disposait et surtout à don­
ner la priorité à l’art et aux traditions 
qui nous sont propres. Dans les 
années 70, les influences de l’Aca­
démie étaient plus fortes en moi et 
cela se voyait dans mes oeuvres. A 
ce moment-là je travaillais surtout 
sur les décorations et sur les motifs 
de la civilisation hittite. Mon style 
était proche de la miniature et com­
portait des éléments comme ceux de 
la peinture naïve. Aujourd’hui ces 
influences ont laissé peu de trace sur 
mes tableaux et mon style a un peu 
évolué depuis lors. Maintenant, 
aussi, je peins à partir de la culture 
et des traditions nationales mais je 
les imprègne de mon style et 
j ’obtiens ainsi une composition toute 
différente.
Quand on parle de vos oeu­
vres on pense tout de suite à des
tableaux d’Istanbul vus d’avion; 
les mouettes sur les toits.. Pour­
quoi toujours des mouettes? 
Voulez-vous nous en donner la 
raison?
C’est vrai que du haut de mon
Le musée de peintures et de sculptures d’Istanbul
I Le musée qui renferme la plus grande partie des col­
lections d’art plastique de Turquie avec plus de 2.000 
peintures et de 4.000 sculptures, est aussi un bel 
exemple de la politique culturelle d’Atatürk: restituer 
au peuple le patrimoine de ses palais nationaux.
une étape finale. Ainsi, au cours
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En 1937, le pavillon du prince 
héritier au palais de Dolmabahçe, 
l’un des derniers palais à avoir 
subsisté près du quartier de Beşik­
taş, est le siège d’une activité fié­
vreuse. Les préparations qui 
avaient commencé après la décla­
ration de la république en 1923, 
viennent de s’achever, et le pre­
mier musée de peinture et de 
sculpture de la république va être 
inauguré par Atatürk.
Cependant, le rôle d’Atatürk 
dans la création de ce musée est 
beaucoup plus important que sa 
présence à l’inauguration.
L’idée d’installer un musée à 
Dolmabahçe est venue de la con­
viction d’Atatürk que la lutte, de
la Turquie pour se moderniser qui 
avait duré 100 ans, devait être sou­
tenue par des innovations dans le 
domaine de la culture et de l’art 
et que les résultats de ces efforts 
seraient au profit du public. Le 
choix d’Atatürk d’une aile du 
palais de Dolmabahçe pour créer 
le musée de peinture et de sculp­
ture d’Istanbul est un bon exem­
ple de ce désir d’ouvrir au public 
les palais nationaux et de faire en 
sorte qu’ils participent à la diffu­
sion de la culture. La création de 
ce musée est le point de départ de 
cette politique.
On a commencé à rassembler 
des oeuvres bien des années avant 
l’ouverture du musée. Des milliers 
d’entre elles provenant des murs 
des bureaux officiels, de réserves, 
de clubs divers et même de loges 
de derviches ont été étudiées puis 
répertoriées. Enfin, le jour de 
l’inauguration, la Turquie a reçu 
son premier musée d’art contem­
porain.
Bien entendu, l’inauguration 
d’un musée n’est en aucune façon
des années qui ont suivi son ouver­
ture, le musée de peinture et de 
sculpture d’Istanbul s’est sans 
cesse enrichi.
Fonctionnant comme une 
unité de l’Université Mimar Sinan, 
le musée a ainsi pu rassembler 
2000 oeuvres picturales et 400 
sculptures après de longues années 
d’études et de recherches. Il dis­
pose à présent d ’une impressio- 
nante collection d’art plastique 
turque des XIX et XXème siècles.
Les peintures à l’huile 
du XIXème siècle constituent la 
majorité de la collection. Ce tra­
vail de pionnier réunit l’influence 
des miniatures et l’art populaire 
traditionnel mais aussi le style 
occidental classique et constituent 
les pièces les plus importantes du 
musée.
Des tableaux de Şeker Ahmet 
Paşa, de Osn. n Hamdi Bey, de 
Hüseyin Zekai Paşa, peintres qui 
sont à l’origine de la peinture tur-
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Une place centrale est réservée aux oeuvres du peintre Ibrahim 
Çallt.
Le tableau intitulé "Battage" de Namtk tsmail, Tune des 
oeuvres les plus importantes exposées au musée.
atelier, je domine Istanbul. Mais là 
il faut chercher aussi la tradition de 
la miniature: vue de haut on peut 
peindre en supprimant la perspective 
réelle, on se crée sa propre perspec­
tive. Quant aux mouttes et bien si 
vous faites attention, vous verrez 
que ces dernières années, les mouet­
tes ne se posent plus sur la mer, elles 
vivent désormais sur les toits. Dans 
mon enfance, les mouettes étaient le 
symbole de la propreté et de la 
pureté. Celles d’aujourd’hui man­
gent les pigeons et des hirondelles. 
A minuit elles s’envolent en groupe 
et font le tour d’Istanbul, elles don­
nent l’impression d’un nuage blanc. 
A mon avis, malheureusement, les 
mouettes sont au jourd’hui le 
symbole de la pollution d’Istanbul.
Vous avez fait une série de 
tableaux ayant pour thème les 
“femmes aux hamams” Qu’est- 
ce qui vous a attiré dans ce 
sujet?
D’après moi, les hamams pour 
femmes sont différents de ceux 
réservés aux hommes. C’est un 
endroit très particuüer et intéressant. 
Ceux qui connaissent bien ce sujet 
le savent bien; c’est l’endroit préféré 
des femmes pour discuter, partager 
leurs secrets et se décharger de leurs 
problèmes. Là, les femmes laissent 
leur quotidien à la porte et discutent 
en toute tranquillité, avec d’autres 
femmes qu’elles ne reverront pas, 
elles bavardent, rient et même dan­
sent... elles se lient entre elles. Voilà, 
dans mes tableaux, je veux montrer 
ce bien-être et cette amitié entre des 
femmes.
Si vous voulez, on parle de 
votre manière de travailler. 
Comment procédez-vous?
Moi, je ne peux peindre que 
dans mon atelier. Quand je suis 
dehors, je fais des croquis et des 
esquisses. Ensuite je les rassemble, 
les reproduis et donne sa forme 
finale au tableau. Chaque année, je 
me rends à Salzbourg pour deux 
mois en tant qu’invitée personnelle. 
Mes travaux à Salzbourg me servent 
de base pour la suite et à mon retour 
je peins des huiles. Généralement je 
commence 4 ou 5 tableaux à la fois 
et j ’y travaille en même temps. Il 
arrive qu’un tableau me prenne deux 
ans. Quand je finis le tableau, je
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l’accroche au mur et je le regarde un 
certain temps, puis je le décroche. 
Dans la maison, j ’ai réservé un coin 
à mes tableaux. Nous l’appelons 
“ coin de critique.” J ’accroche là 
tous mes tableaux et reçois les criti­
ques de la famille et des invités. En 
résumé, je ne peins pas en contem­
plant la nature mais je peins d’après 
mon imagination dans un entroit 
couvert. Ce n’est donc pas de la 
peinture d ’après nature, c’est une 
certaine idée de la nature. A ce pro­
pos, lors de l’une de mes expositions, 
un vieux monsieur a regardé le 
tableau sur Istanbul et a déclaré: 
“ c’est du beau travail, ma fille, 
mais, n’as-tu pas mal placé la mos­
quée de Süleymaniye...?
Que pouvez-vous nous dire sur 
la peinture contemporaine tur­
que? Comment la jugent les 
Européens?
Ces dernières années, le monde 
occidental a commencé à découvrir 
la peinture turque et c’est une source 
de fierté pour nous; les peintres turcs 
remportent des prix à l’étranger. 
C’est surtout un grand succès pour 
la Turquie, car la peinture turque à 
un passé très récent. Il y a quelques 
années, nous n’avions même pas de
toiles et de couleurs. Pour en arri­
ver à l’endroit où nous en sommes 
aujourd’hui, il a fallu beaucoup lut­
ter. Voilà pourquoi, les succès obte­
nus aujourd’hui sont si importants 
pour nous. Mais il y a encore un 
point qui reste à discuter. C’est l’imi­
tation...” nos oeuvres ne sont pas 
une imitation de celles des peintres 
occidentaux. Nous aussi nous vou­
lons produire des oeuvres d’art euro­
péen” , disent certains peintres turcs 
tandis que d ’autres protestent: 
“ non, ces oeuvres décorent déjà les 
musées, cela ne sert à rien de les imi­
ter. Nous devons produire des oeu­
vres différentes” . Moi, je suis dans 
le deuxième groupe. Je pense que les 
milieux occidentaux de l’art ne dési­
rent pas que nous les imitions mais 
ils souhaitent plutôt que nous pro­
duisions des oeuvres portant les tra­
ces de notre propre culture. Je ne 
veux pas dire par là que nous devons 
peindre des villages ou des paysans, 
car ce genre de travail aussi peut 
subir l’influence de la tradition occi­
dentale. L’important pour nous, 
c’est de faire la synthèse de notre cul­
ture, d ’utiliser rationellement les 
motifs et les éléments et enfin de les 
combiner harmonieusement avec les 
données universelles.
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Interview of Gül DERMAN
Towards a cultural synthesis
Gill Derman has been struggling 
for years to promote both her pain­
tings and contemporary Turkish pain­
ting without the aid of State or private 
support. Her untiring efforts have been 
rewarded, and today she is a painter 
o f international acclaim. To date she 
has opened 40 private exhibitions, of 
which 23 have been in Turkey. Her 
works are part o f many private collec­
tions at home and abroad and are also 
in the collections o f the National 
Library, the Ankara Museum of Pain-
at the Academy. In my works dur­
ing those years, we can see the domi­
nant influence of motifs and 
ornamentations of the Hittite 
civilization. My style was closer to 
miniature and included elements 
akin to children’s painting. Now 
these influences have lost their 
strength. Although I still lean 
toward traditional culture, I find my 
inspiration in my individual style of 
synthesis.
ting and Sculpture, the Çorum State 
Museum o f Fine Arts, the Turkish 
Cultural Center in New York City, the 
Lisbon Embassy and Bayreuth City 
Museum. The artist has received over 
10 prizes from national and interna­
tional competitions. We interviewed 
Ms Derman on her artistic career, her 
latest works and on the problems of 
contemporary Turkish painting.
-Ms. Derman: Where and 
when did you start exhibiting 
your paintings?
-My first exhibition was in 
1971.1 had just graduated from the 
Academy. I opened my first exhibi­
tion in the State Gallery in Eskişehir, 
together with another female artist. 
This was the first exhibition of 
plastic arts in Eskişehir and the peo­
ple were quite impressed to see two 
women painters exhibiting in an 
Anatolian city. A proposal for an 
exhibition in Balıkesir followed, 
then one in Bursa. Meanwhile I had 
started my contacts abroad. In fact 
I was already attending Salzburg 
Summer Academy while a student. 
At that time, I was participating in 
group exhibitions. Nevertheless, I 
gave priority to Anatolia, and I am 
glad about this. In a way, we were 
pioneers. In those days there were 
not many exhibitions and a woman 
artist was quite unusual. Let me tell 
you a little about this: Four women 
artists opened an exhibition in Mar­
maris. This was the first event of its 
kind in the town. After the in­
auguration ceremony, we were walk­
ing along the promenade when a lad 
approached us and asked: “Miss, in 
which theatre are you playing 
tonight? This was the image of an 
artist then.
-We know that you were a 
student of Bedri Rahmi Eyüboğlu 
at the Academy. Did your pro­
fessor influence your style?
-If you take a look, you’ll see 
that each of Bedri Rahmi’s students 
has a different style. But they all 
share a common characteristic. All 
of them have used what they have 
learned from Prof. Eyüboğlu. He 
taught us to make use of the 
materials at hand and to use our 
traditional art. In the 1970s, I was 
deeply influenced by what I learned
-When one thinks of pain­
tings by Gül Derman, the first 
thing one recalls is a bird’s-eye 
view of İstanbul, and seagulls on 
the rooftops. Why do you always 
look at Istanbul from a bird’s eye 
perspective? And why paint
seagulls all the time?
-Perhaps the bird’s-eye view is 
partly derived from where I live since 
1 actually see a bird’s-eye view of 
Istanbul from my studio. But of 
course one can’t deny the influence 
of the miniature tradition. In 
miniatures you depict things from a 
bird’s-eye perspective, as in making 
a map. You do away with “ real 
perspective completely to create your 
own. As for the seagulls... You must 
have noticed that in recent years, 
seagulls no longer hover above the 
sea but live on roofs. When I was a 
child, seagulls used to symbolize in­
nocence and purity, whereas, 
nowadays seagulls prey on pigeons 
and around midnight they fly off 
like a white cloud and fill the streets 
of Istanbul with their piercing cries.
1 think air pollution is the cause of 
all these changes. Unfortunately, for 
me seagulls have come to symbolize 
the air pollution in Istanbul.
-Another of your constant 
themes is the woman’s bath. 
What is especially significant for 
you about this?
-In my opinion, the woman’s 
bath is completely different from the 
man’s bath. As those who are 
familiar with the world of the 
women’s bath know, it is a unique
place where women share each 
other’s problems and tell their inner­
most secrets. There women are 
divested of all other signs of distinc­
tion when they chat, laugh, even 
dance together with people whom 
they will never see again. A great in­
timacy is born from this ease of con­
tact. In my painting I try to reflect 
this ease and freedom from all 
restraint, and the intimate contact 
between women.
-Tell us how you work?
Istanbul Painting and Sculpture Museum
)  The museum’s collection of more than 2000 paintings 
and 400 sculptures is a treasury of 19th and 20th cen­
tury Turkish art. It is also significant as a good ex­
ample of Atatiirk’s policy of “ opening the national 
palaces for the use of the public by giving them a role 
in propagating culture.”
In 1937, the Crown Prince’s 
Kiosk of Dolmabahçe Palace, one 
of the last buildings of the Palace 
on the Beşiktaş side, was the scene 
of great activity and excitement. 
Preparations which had started 
after the declaration of the 
Turkish Republic in 1923 were 
completed, and the first Museum 
of Painting and Sculpture of the 
Republic was ready to be in­
augurated by Atatürk.
Yet, Atatürk’s role in the 
creation of the museum was much 
more important than his presence 
at the inauguration ceremony. 
The drive to create a museum in 
Dolmabahçe Palace was inspired 
by Atatürk’s conviction that 
Turkey’s 100-year-long struggle 
for modernisation had to be sup­
ported by innovation in culture 
and art, and the products of these 
efforts should benefit the public. 
.Atatürk’s choice of a wing of 
Dolmabahçe Palace to create the 
Istanbul Museum of Painting and 
Sculpture exemplifies his policy of 
“opening the national palaces for 
the use of the public by giving 
them a role in propagating 
culture.” The creation of this 
museum constituted a milestone in
the efforts to put this policy into 
practice.
Collecting works of art to ex­
hibit in the museum started years 
before the inauguration. 
Thousands of works collected 
from the walls of government of­
fices, dusty warehouses, com­
munity clubs, and even from 
dervish lodges were scrutinized 
and catalogued. Finally on the in­
auguration day Turkey was en­
dowed with its first museum of 
contemporary art.
Naturally, inaugurating a 
museum is not a final step; rather 
the beginning of an on-going pro­
cess. Thus, in the years after 1937, 
the Istanbul Museum of Painting 
and Sculpture continuously enrich- 
Continued on Page 7
Paintings by Ibrahim Çall have pride o f  place in the museum 'The Harvest ” by Namık Ismail
-I can only paint in my own 
studio. I take notes using something 
like shorthand when I’m inspired in 
places other than my studio. Then I 
decipher and combine these notes to 
produce a painting. Every year I go 
to Salzburg for two months as a 
special guest. I do lithography in the 
studio there. It seems to me that 
what I do in Salzburg serves as sket­
ches for my later paintings. My oil 
paintings consist of the sketches I 
have produced there. I usually start 
four or five paintings at a time and 
the work on them simultaneously. 
Sometimes a painting takes a year. 
A painting is not mine as long as 1 
haven’t signed it. Our dining room 
at home has a corner which we call 
the “criticism conter”. When 1 
finish a painting, I hang it in this 
corner and wait for the criticisms of 
members of my of family and 
visitors. To sum up, my way of work­
ing, when I paint, I don’t look at 
nature itself, but 1 paint my impres­
sion of nature indoors. For instance, 
during an exhibition an elderly 
gentleman made the following 
remark: “I t’s all very well, but isn V 
the location o f  the Sideymaniye 
Mosque different from where it ac­
tually is?”
-What is your opinion of 
Turkish painting today and 
Western evaluation of it?
-The West has recently been ac­
quainted with Turkish painting. It is 
especially nice to see that Turkish 
painters have started winning prizes. 
This success is all the more signifi­
cant for Turkey, because, as you 
know, our country is devoid of a 
deep-rooted tradition in painting and 
in fact has a quite short history of 
painting. Until recently we couldn’t 
even manufacture our own can­
vasses or paint. We, the artists, us­
ed to make everything ourselves. 
Therefore, today’s achievements are 
all the more remarkable. Yet, there 
is a matter of controversy. The ques­
tion of imitation. Some artists claim 
that “our works are not imitations; 
we are producing western works o f 
art. ” Others say “What you are do­
ing has already been done in the 
West and is in the museums today. 
We must produce something dif­
ferent. ” I belong to the latter. From 
Continued on Page 6 
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Cultural synthesis
Continued from Page 8 
my own experience as well as that of 
other artists , I have arrived at the 
following conclusion: Western art 
critics expect us to create original 
works, influenced our cultural tradi­
tion, rather than produce bad imita­
tions of Western style. What 1 mean 
here is not paintings of villages or 
peasants, because a village painting 
can also be made completely in 
Western style. What I mean is to 
create a synthesis by joining a motif 
or an element from our own culture 
with universal elements.
Kişisel Arşivlerde Istanbul Belleği 
Taha Toros Arşivi
